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1.
« Le paradis ! » pensa Hugh McGillivray dont le bateau se balançait au doux rythme de la mer des Caraïbes. Il lança sa ligne, pour voir s’il ramènerait un dernier poisson avant le coucher du soleil. En fait, qu’il fît une prise ou non, Hugh s’en fichait ; il venait de passer une merveilleuse journée, l’une de celles qui lui remémorait son enfance, l’époque où rien ne pouvait entamer son sentiment de plénitude.
Dieu sait qu’il avait rêvé de jours tels que celui-là lorsqu’il était pilote dans la Navy, où seuls comptaient le strict respect du règlement et les rituels de l’armée ! C’est pour cette raison qu’il avait quitté celle-ci cinq ans plus tôt et lancé Fly Guy, son entreprise de charter aérien, sur Pelican Cay, une petite île perdue des Bahamas.
La plupart du temps, il convoyait du fret ou des passagers entre les Bahamas et les villes côtières des Etats-Unis, un travail varié qui lui plaisait.
— Je n’ai pas le temps de m’ennuyer, avait-il confié la semaine précédente à son frère aîné, Lachlan.
Il lui arrivait pourtant, comme aujourd’hui, de disposer de jours de farniente dont il adorait profiter ! Il sourit, agita un peu sa ligne, puis s’abandonna à la beauté du soleil couchant, à la douceur rafraîchissante de la brise marine…
Bien sûr, il aurait pu aider sa sœur Molly à la boutique, travailler sur le moteur de l’hélico, ou encore faire sa comptabilité, mais cela pouvait attendre ! De toute façon, Molly ne devait pas être fâchée d’être débarrassée de lui pendant une journée… Depuis que leur partenariat avait débuté, voici quatre ans, ils s’entendaient plutôt bien. La rousse et volcanique Molly se chargeait surtout de la mécanique, et Hugh du pilotage. Toutefois, dès qu’ils travaillaient de concert sur un même projet, ils devenaient comme chien et chat ! Dans ces moments-là, lorsqu’il le pouvait, il faisait comme aujourd’hui : il sifflait Belle, sa chienne, et partait en mer.
Après avoir tenté sa chance dans de bons coins poissonneux, il avait jeté l’ancre dans une petite anse de Pistol Island, à quelques milles à l’est de Pelican Cay. Là, il avait savouré un en-cas et siroté une bière ou deux pendant que Belle explorait la mangrove. Puis il s’était baigné avant de reprendre paresseusement sa route vers Pelican Cay…
Trop heureux de se laisser vivre, il suivit du regard les hors-bord qui le dépassaient, sans éprouver le désir de rivaliser de vitesse avec eux. Oui, songea-t-il, personne n’était plus heureux que Hugh McGillivray sur son vieux bateau — pas même les passagers du luxueux yacht qu’il avait croisé voici un moment plus tôt, et qui festoyaient joyeusement. Il percevait encore, de là où il se trouvait, des bribes de la musique qui résonnait à bord, et distinguait les lumières du voilier qui filait vers le Nord-Ouest dans le crépuscule naissant.
Se penchant vers sa glacière, il prit une dernière bière. Au moment de son départ, ce matin-là, la glacière débordait de sandwichs et de canettes qui avaient été remplacées par des poissons, abondante provision qu’il partagerait avec Molly, avec Lachlan et sa femme Fiona.
Il avait un peu espéré ramener quelque belle prise. Son frère et lui étaient en compétition depuis l’adolescence et, à ce jour, Lachlan détenait le record pour avoir pêché un mérou de cinquante-huit livres à l’âge de dix-neuf ans. Lachlan avait beau prétendre que Hugh ne parviendrait jamais à faire mieux, celui-ci était persuadé qu’il finirait par réussir.
Ses chances étaient d’autant plus grandes que Lachlan ne pêchait plus très souvent, désormais. Il était trop occupé à collectionner les auberges et hôtels de villégiature. De plus, il était marié et Fiona attendait un bébé.
Hugh sourit en songeant à sa belle-sœur, si svelte d’ordinaire ; elle disait en plaisantant qu’elle allait finir par ressembler à un éléphant. Fiona et lui étaient grands amis, et il était convaincu qu’elle serait une merveilleuse mère. Par contre, il avait plus de mal à imaginer son frère dans le rôle de papa ; d’ailleurs, il avait déjà eu du mal à l’imaginer en mari ! Du temps où il était joueur de soccer professionnel, Lachlan avait été baptisé « le Play-boy » par les journaux à scandale car il traînait toujours une nuée de jolies filles à sa suite… Aujourd’hui toutefois, il n’avait plus d’yeux que pour Fiona. Le play-boy était dompté !
Hugh, lui, ne l’était guère, en revanche ! Depuis que Carin Campbell avait épousé Nathan Wolfe, deux ans plus tôt, il avait décidé que rien ne valait la vie de célibataire.
Bien qu’il n’en eût rien laissé paraître, il avait été blessé que Carin eût élu un autre homme. Comme il n’avait jamais été du genre à porter son cœur en bandoulière, personne ne savait à quel point elle avait compté pour lui. Maintenant, la seule femme digne à ses yeux d’être épousée étant prise, il avait opté pour les joies du célibat.
Ce n’était pas un si mauvais pari, finalement. Il pouvait continuer à admirer — ou plutôt à aimer — Carin, et profiter de leur amitié sans se priver pour autant de flirter avec les filles intéressantes qui débarquaient à Pelican Cay.
Parfois même, il flirtait « à mort » ! Il adorait draguer, et si l’aventure s’achevait dans un lit, ce n’était pas fait pour lui déplaire. Du moment que personne n’en souffrait…
Par contre, Lisa Milligan avait pris leur flirt trop au sérieux. Ils n’étaient pourtant pas allés jusqu’à coucher ensemble et la chose n’arriverait jamais, de toute façon : cela allait contre les principes de Hugh. Son credo, c’était coucher avec des filles consentantes et lucides qui ne s’imagineraient pas que cela les conduirait à l’autel !
Inutile d’être particulièrement perspicace pour deviner que Lisa Milligan avait le mariage en tête. C’était une jeune fille douce et naïve. En fait, à dix-neuf ans, ce n’était encore qu’une gamine ! Enfin, plus tout à fait, bien sûr… Depuis le printemps, elle travaillait comme hôtesse d’accueil au Mirabelle, l’hôtel de luxe que possédait Lachlan à Pelican Cay — une adresse discrète que se refilaient les V.I.P. et les « people ». Lisa avait interrompu ses études « pour se trouver », disait-elle. A vrai dire, c’était LUI qu’elle avait trouvé !
Au début, il l’avait gentiment draguée, comme il le faisait avec toutes les jolies filles, mais cela ne signifiait pas qu’il désirait l’épouser, bon sang ! Malheureusement Lisa était convaincue du contraire. Elle l’avait même confié à miss Saffron, la pire commère de Pelican Cay.
« D’après Lisa, ce n’est qu’une question de temps », lui avait dit la redoutable pipelette quelques semaines plus tôt tout en se balançant sous le porche vermoulu de sa véranda.
« Elle peut toujours courir ! » avait pensé Hugh, épouvanté.
Depuis, il fuyait Lisa comme la peste.
Non que cela servît à quelque chose ! En fait, il ne l’avait même pas ébranlée en lui disant carrément qu’il n’était pas homme à se marier. Elle s’était contentée de rire, en exhibant ses ravissantes fossettes.
— Je te ferai changer d’avis ! lui avait-elle déclaré.
Cela faisait un bon mois qu’elle s’y efforçait, en s’arrangeant pour le débusquer partout où il allait : la boutique, l’aire d’amerrissage des hydravions, le quai et même… dans le hamac sous la véranda !
— Je me demandais si tu allais tebaigner ?lui avait-elle demandé avec espoir le matin même, alors qu’il s’y reposait en toute quiétude.
— Peux pas, avait-il grommelé, poli mais abrupt.
Il ne voulait pas lui faire de peine ; il désirait seulement lui faire comprendre qu’elle n’était pas faite pour lui. L’air abattu, elle avait murmuré :
— Oh ! Je te vois plus tard, alors ?
— S’rai pas là d’la journée.
— Je pourrais t’accompagner, non ? C’est mon jour de congé.
— Non, désolé. Je pars pour affaires.
Molly l’aurait traité de menteur, si elle l’avait entendu !
Hugh s’étira voluptueusement puis, avant de reprendre le chemin de la maison, testa sa ligne. Une tension se fit sentir.
Il se redressa en souriant, satisfait d’être récompensé de sa patience. Après avoir donné un peu de mou, il rembobina légèrement, histoire de s’assurer qu’il n’avait pas accroché un morceau de bois flotté. Il y eut un net frémissement à l’autre bout. Un frémissement très marqué, même. Son sourire s’élargit et, tout en sifflotant, il entreprit de ramener sa prise.
— Tu as vu ça ? dit-il gaiement à Belle, en voyant la ligne se tendre fortement. Notre pêche a du nerf !
Soudain, la canne se mit à tressauter puis à ployer et osciller violemment. Belle se mit à aboyer. Du coin de l’œil, Hugh capta un mouvement sur l’eau, à côté du flanc du bateau.
Un sacré mouvement, même ! La ligne fut agitée d’une secousse brutale et il enroula en hâte le fil autour de sa main. Nom de nom ! Qu’avait-il donc attrapé ?
Il s’arc-bouta et recommença à tourner le moulinet. Tout à coup, sa prise émergea.
Nom d’un petit bonhomme ! C’était une… femme ! Une femme folle de rage, qui hurla :
— Mais arrêtez de tirer sur cette ligne ! Vous allez déchirer ma robe !
Oh ! bon sang ! Il avait pêché une femme ? Non, ce n’était pas possible, il avait la berlue ! L’effet d’un excès de bière, peut-être… La ligne eut une nouvelle et démentielle secousse. Belle, se pencha par-dessus le bastingage et aboya en agitant la queue.
La femme était bien réelle, alors, puisque Belle la voyait aussi. Il n’avait pas d’hallucinations !
Enfin… était-ce bien… une femme ? Ou plutôt une sirène ? Non, ça c’était impensable !
— Tais-toi, idiot de chien ! grommela-t-il à Belle.
A la femme, il signifia :
— Arrêtez de tirer comme ça !
— Je ne tire pas ! J’essaie de décrocher ce fichu hameçon !
Là-dessus, elle disparut sous les eaux. Hugh, de nouveau confronté à l’océan désert, douta une fois de plus du témoignage de ses sens. Belle gémit ; il la saisissait par le collier pour la tirer en arrière lorsque la femme refit surface, et que la ligne se tendit de nouveau furieusement dans sa main. Manifestement, l’hameçon tenait bon.
— Au diable les robes pailletées ! pesta l’inconnue, exaspérée.
Hébété, Hugh crut voir en effet qu’elle portait une toilette avec de fines bretelles, brillant comme de l’argent sous la lune naissante. Franchement, quelle idée de se baigner dans une tenue pareille !
Elle tira encore une ou deux fois sur le tissu, puis abandonna la partie et fit quelques brasses qui la rapprochèrent du bateau mais l’entortillèrent davantage dans la ligne.
— Vous avez un couteau ? demanda-t-elle.
Quelle question ! Evidemment, qu’il en avait un !
— Bien sûr.
— Alors, donnez-le-moi ! Ou bien, coupez la ligne et hissez-moi à bord, ordonna-t-elle en élevant une main vers lui.
La nageuse lui rappela son ex-officier en chef de la Navy, le vieux Barrett, que avait été surnommé « capitaine Achab » parce qu’il était aussi irrationnel et entêté que le légendaire héros du Moby Dick de Melville.
Du diable s’il allait se laisser régenter par une sirène dictatoriale !
— Qu’est-ce que vous attendez ? demanda-t-elle en le voyant rester de marbre.
Haussant un sourcil, Hugh répondit d’une voix nonchalante :
— J’attends le sésame.
— Oh ! bon sang ! s’insurgea-t-elle en donnant de furieux coups de pied qui projetèrent de l’eau dans tous les sens.
— A votre place, je ne m’agiterais pas comme ça, suggéra-t-il. Ça pourrait attirer les requins.
— Mais il n’y a pas…, commença-t-elle en écarquillant les yeux.
— Oh si ! il y a. Il y en a, et des gros, figurez-vous. Exactement comme dans Jaws, de Spielberg. Sauf que là, ce n’est pas du bluff.
Il sourit tout en se disant qu’il vivait un épisode cent fois plus surréaliste que n’importe quelle invention de cinéma !
Elle le regarda, considéra Belle, posa de nouveau son regard sur lui puis, levant les yeux au ciel, marmonna à contrecœur :
— Donnez-le-moi s’il vous plaît.
— Avec plaisir, répliqua-t-il affablement.
Ecartant Belle, il saisit la main que la fille lui tendait puis tira vers le haut. Dès qu’il le put, il agrippa son autre main et la hissa à bord où elle s’affala contre son torse.
Elle était glacée, trempée comme une soupe, mais, en étreignant son corps, Hugh n’eut pas l’impression de tenir un poisson, ni celle d’enlacer une sirène.
Seins fermes et doux, hanches rondes et cuisses galbées, cette beauté surgie des eaux était cent pour cent femme. Il constata avec soulagement — presque avec irritation — qu’elle avait des jambes, et non une queue de poisson.
— Qu’est-ce qui vous a pris, de nager au beau milieu de l’océan ? demanda-t-il.
Elle s’arracha à son étreinte et recula d’un pas ou deux. Elle secoua ses longs cheveux, écarta les mèches humides de devant ses yeux et, après ça, le foudroya du regard.
— Je ne me baignais pas ! J’essayais d’atteindre votre bateau. Ça tombe sous le sens, pourtant !
— Mon bateau ? demanda-t-il d’un air ahuri.
— Mais oui, le vôtre. C’était le but le plus proche, précisa-t-elle comme si elle avait affaire à un demeuré.
« Comme si c’était moi le plus frappadingue ! » pensa Hugh, qui devinait maintenant d’où venait l’inconnue.
Il embrassa du regard sa robe pailletée, qui s’arrêtait juste au-dessus de ses genoux et épousait ses formes appétissantes. C’était une robe de cocktail pour riche héritière, ça ! Cette fille était forcément tombée du satané yacht, dont on apercevait encore les feux au loin.
— Que s’est-il passé ? s’enquit-il. Vous avez bu un verre de trop ? Vous avez trébuché et basculé par-dessus bord ?
— Pardon ? dit-elle d’un air offensé.
Il lui mit les points sur les i :
— Vous êtes tombée du yacht, la Belle ?
— Je ne suis pas tombée, j’ai sauté.
— Vous avez quoi ?
— J’ai sauté, répéta-t-elle avec calme.
— Au beau milieu de l’océan ? Mais vous êtes dingue ! Pourquoi avez-vous fait une chose aussi stupide ?
La « dingue » se redressa de toute sa taille — et ce n’était pas peu, car elle était pratiquement aussi grande que lui. Puis, le toisant de son air le plus « capitaine Achab », elle déclara :
— Parce que c’était la chose la plus pertinente.
— Pertinente ?
C’était typiquement féminin d’avoir recours à ce genre de charabia pour se justifier !
— Il n’y a pas à avoir honte si vous avez bu un coup de trop, dit-il. Ça arrive, quand on fait la fête.
— Ce n’était pas une fête, et je n’ai pas avalé une goutte d’alcool, s’écria-t-elle avec un dédain accru. Je ne bois jamais lors des réceptions d’affaires.
— En revanche, vous sautez souvent à l’eau ?
Elle le foudroya du regard.
— Après tout, si vous ne me croyez pas, je m’en fiche, décréta-t-elle. Je m’en moque éperdument. Mais si vous me passiez une serviette, ce ne serait pas de refus.
Il ne bougea pas d’un poil. Elle prit un air encore plus assassin et, pendant un instant, ils se défièrent du regard. Finalement, elle pinça les lèvres puis, avec un haussement d’épaules, ajouta de fort mauvaise grâce :
— S’il vous plaît.
Hugh eut un large sourire.
— C’est comme si c’était fait !
Il attrapa une serviette à l’arrière, où il rangeait son sac de couchage, sa glacière et autres commodités, puis la lui lança.
— Tenez !
— Merci, dit-elle avec une politesse outrée, tout en s’essuyant le visage.
— De rien, rétorqua-t-il en souriant toujours.
Elle détourna les yeux et se mit en devoir de se sécher. Il la regarda faire, fasciné, tandis qu’elle essuyait ses jambes et ses bras puis tentait « d’essorer » la satanée robe pailletée — une bataille perdue d’avance.
— Vous pourriez l’enlever, suggéra-t-il.
— En effet, admit-elle.
Et elle voulait bien être pendue si elle ne s’exécutait pas ! Séance tenante, même.
Enfin, façon de parler… car il lui fallut un moment pour se débarrasser de la maudite robe mouillée, qui adhérait à sa peau. Un moment passablement éprouvant pour la virilité de Hugh ! Quoique… éprouvant, n’était pas le mot approprié. Excitant aurait mieux convenu, il fallait l’admettre.
Tandis qu’il la regardait faire, bouche bée, la fichue « sirène » fit glisser les bretelles spaghettis de la robe, puis se tortilla comme une anguille pour se dépouiller de cette seconde peau détrempée. Bientôt, elle apparut en « maillot » : un soutien-gorge sans bretelles et un slip riquiqui.
Hugh s’embrasa de la tête aux pieds mais l’infernale sirène n’y prit pas garde. Enjambant la flaque que le tissu enfin dompté formait à ses pieds, elle déclara avec un grand soupir :
— Pas trop tôt ! C’est fou ce que ça tient chaud, une robe pailletée. Vous n’avez pas idée !
Certes, il n’en avait aucune ! Ni sur ce sujet ni sur aucun autre, d’ailleurs, en cet instant. Son esprit semblait s’être arrêté de fonctionner. Il s’assit. Belle vint aussitôt se poster à ses pieds, mais c’était la sirène qu’elle regardait, tout comme Hugh.
— Puisque vous tenez à vous montrer civilisé, arrêtez de me fixer comme ça, dit-elle. Mon père m’a toujours dit qu’il est très impoli de dévisager les gens.
Il déglutit, incapable de décoller son regard de sa silhouette élancée et délicieusement pulpeuse. Ses neurones ne réagissaient plus. Une autre partie de son anatomie, en revanche, semblait en pleine activité…
— Puis-je me couvrir avec ceci ? demanda-t-elle en élevant à bout de bras le plaid sur lequel Belle avait coutume de se vautrer.
— Est-ce bien nécessaire ? demanda-t-il étourdiment.
Il ne savait plus ce qu’il disait. Il était trop délicieusement troublé par la vue de ce corps ravissant pour se soucier de réfléchir. Le regard noir que l’inconnue lui lança le laissa imperturbable.
— Vous pourriez au moins me passer votre chemise. S’il vous plaît, ajouta-t-elle avec une ironie appuyée.
Il aurait pu la lui donner, en effet, mais il aimait mieux la garder sur lui. Les pans du tissu, flottant par-dessus son pantalon, dissimulaient fort heureusement son excitation ! Il marmonna sans aménité :
— Prenez le plaid.
Elle parut interdite. Puis, voyant son air buté, elle drapa la couverture autour d’elle avec un haussement d’épaules.
— Eh bien, dit-il en s’efforçant de ne plus songer à la vision affriolante qui s’attardait dans son esprit, si vous me parliez un peu de ce plongeon « pertinent » ?
Elle eut un regard en direction du yacht, dont les feux arrière n’étaient pratiquement plus visibles.
— On… on ne pourrait pas se remettre en route, d’abord ?
— Pour les rattraper ? demanda Hugh d’un ton dubitatif.
La tâche serait rude, en pleine nuit !
— Non ! s’exclama-t-elle avec une véhémence inattendue.
Puis elle se secoua, et reprit avec une politesse exagérée :
— Non, merci.
Hugh n’en demeura pas moins surpris.
— Vous ne voulez pas rejoindre le yacht ?
— Non, je ne veux pas ! En fait, je désire prendre la direction opposée.
— Ce n’est pas par là que je vais.
— Où allez-vous, alors ? s’enquit-elle avec une appréhension soudaine.
Il désigna d’un mouvement du menton les lumières de Pelican Cay.
— Là-bas.
Elle se tourna dans la direction qu’il indiquait et parut se rasséréner quelque peu.
— Ça fera parfaitement l’affaire, dit-elle. Allons-y.
« Tiens, tiens, pensa-t-il. Bizarre, tout de même, que cette fille puisse plonger sans hésiter dans des eaux infestées de requins et ensuite prendre peur au moment où elle ne courait plus aucun danger… »
— Vous avez commis un vol ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.
— Un vol ? s’insurgea-t-elle, choquée. Pourquoi un vol ?
— Comment le saurais-je ? Vous avez sauté d’un bateau. Pour quelle autre raison auriez-vous pris la poudre d’escampette ?
— Je n’ai pas pris la poudre d’escampette !
— Oh ! pardon, j’oubliais ! Vous avez pertinemment plongé dans l’océan envahi par les requins, et à plusieurs milles de la côte la plus proche, dit-il, pince-sans-rire.
Elle détourna fugitivement les yeux ; lorsqu’elle braqua de nouveau son regard sur lui, elle était redevenue la parfaite incarnation du capitaine Achab.
— Il fallait que je m’en aille de là, c’est tout.
— Mmm.
— Ecoutez, vous voulez bien vous mettre en route, oui ou non ? Je vous dirai tout, c’est promis. Je n’ai rien fait de mal, je vous assure. J’ai juste besoin d’un peu de champ libre et de temps.
Le regardant franchement dans les yeux, elle ajouta une nouvelle fois :
— S’il vous plaît.
Malgré le soupçon de nervosité qui perçait dans sa voix, elle était tout à fait maîtresse d’elle-même. Nulle supplication dans sa demande. Peut-être avait-elle vraiment effectué un « plongeon pertinent », après tout !
Hochant la tête, Hugh mit le moteur en route, mais n’en démordit pas.
— Je ne mets pas pleins gaz. Ça m’empêcherait d’entendre votre histoire. Et je vous préviens : elle a intérêt à être bonne ! Pour me revaloir la bonne pêche que vous m’avez fait manquer !
*  *  *
— Je ne vous crois pas, dit le pêcheur bougon, lorsque Sydney lui eut raconté pourquoi elle avait sauté par-dessus bord.
Elle lui décocha un regard assassin. Nom d’un petit bonhomme ! De quel droit se permettait-il de la juger ?
— C’est pourtant vrai.
— Laissez-moi résumer : vous avez sauté en pleine mer pour ne pas vous marier ? demanda-t-il en levant les yeux au ciel.
— Plus ou moins, grommela-t-elle, les mâchoires serrées.
— Vous ne savez pas dire « non » ? Ce n’est pourtant pas bien compliqué !
Sydney toisa l’exaspérant pêcheur. Il avait une barbe de deux jours, un short en jean passablement élimé, et une vieille chemise à manches courtes d’un goût douteux, décorée de flamants roses et de palmiers.
— Vous, par contre, vous savez refuser un tas de choses, ironisa-t-elle. Les bains et les vêtements propres, par exemple.
— Je suis propre, protesta-t-il. Je me suis baigné cet après-midi.
— Baigné ?
— Toutes les eaux se valent. N’essayez pas de détourner la conversation ! Pourquoi n’avez-vous pas simplement dit : « Non, merci » ?
— Parce que cela n’aurait pas été opérant du tout, répondit-elle, en pensant : « Il ne doit même pas connaître le sens de ce mot. »
Il répéta le mot en question :
— Opérant. C’est-à-dire, en l’occurrence ?
— Approprié. Mais vous ne connaissez pas le sens de ce mot-là non plus, je parie.
— Ah ! Parce que c’est moi qui ignore ce qui est approprié ? Qui, de nous deux, a sauté en pleine mer à des milles de la côte, je vous le demande ?
Sydney rougit mais refusa de se laisser démonter, même si elle éprouvait une frayeur rétrospective à la pensée de son acte inconsidéré.
— En tout cas, ça a marché ! Personne ne m’a vue.
— Et ça en fait un geste « approprié » ? beugla-t-il, hors de lui. Vous êtes une imbécile de première, si vous voulez mon avis ! Si je ne vous avais pas repêchée, vous seriez noyée à l’heure qu’il est. Ou dévorée par un requin.
— J’ai repéré votre bateau.
— A un quart de mille de distance ?
« Visiblement, songea Sydney, ce type me croit folle, demeurée, ou les deux ». Pourtant, sur le coup, elle avait trouvé sa décision sensée et nécessaire. De toute façon, elle n’avait pas eu d’autre solution ! Elle n’aurait certes pu traiter Roland Carruthers, le directeur adjoint de son père, de misérable menteur ! Surtout pas devant le groupe de décideurs et d’investisseurs qu’il avait invités sur le yacht afin de fêter la fusion de Butler Instruments et de St John Electronics.
Roland le savait bien, d’ailleurs, retors comme il l’était, et s’était bien gardé de la mettre au courant de son projet. Il s’était tout simplement avancé jusqu’au micro pour annoncer, de but en blanc, leur mariage ! A BORD !
Ce soir, avait-il dit de sa voix aussi veloutée et râpeuse qu’un whisky vieilli en fût, les membres de l’assistance allaient avoir droit à une délicieuse surprise qui prouverait que St John Electronics formait une vraie famille : ils assisteraient, dans quelques minutes, à son propre mariage avec la fille unique de Simon St John : Margaret Sydney St John.
Autrement dit, elle-même ! Roland avait fait de son mariage une vulgaire association d’affaires ! Et il avait eu le culot de lui sourire, comme si elle ne pouvait qu’approuver !
Sydney en était restée sans voix. Lorsqu’elle avait enfin repris ses esprits, il était près d’elle, l’enlaçant par les épaules. Elle ne pouvait livrer le fond de sa pensée, car son père ne l’avait que trop bien formée : l’entreprise d’abord, c’était la règle chez les St John. Et Sydney n’aurait jamais manqué à ce principe. Surtout pas en public. Elle faisait toujours ce qui était « le mieux pour la compagnie ».
Roland le savait, et il avait misé là-dessus, comptant sur son accord parce que ce mariage était une excellente chose pour St John Electronics.
Seulement voilà, elle avait beau en être aussi convaincue que lui, elle n’avait pas pu accepter !
L’annonce de Roland l’avait secouée au-delà de toute expression, et c’était uniquement parce qu’elle avait appris très jeune à se maîtriser en public qu’elle était parvenue à dissimuler ses sentiments. Elle ne savait trop ce qui la choquait le plus, d’ailleurs : l’annonce de Roland, ou sa propre réaction à cette annonce…
L’eût-il réellement demandée en mariage, lui eût-il fait la cour et cherché à lui faire croire qu’il était amoureux, elle eût dit « oui »… hélas !
Or, il n’avait rien fait de tel. Il avait tout simplement escompté qu’elle acquiescerait pour le bénéfice de la compagnie. Pour lui, ils n’étaient que des associés d’affaires, et certes pas des partenaires en amour. Malgré cela, il l’aurait épousée !
Si elle s’était montrée consentante, elle serait à présent Mme Roland Carruthers. A moins que ce ne fût l’inverse ! Car il fallait dire plutôt que Roland serait devenu M. St John Electronics !
Par chance, il ne s’était pas donné la peine de feindre des sentiments tendres. Cela avait permis à Sydney de faire une découverte d’importance : elle n’était pas prête à prendre un mari pour doper les affaires familiales ! Elle voulait faire un mariage d’amour !
Seulement ça, elle n’aurait pas pu le dire devant les invités.
Quand Roland l’accompagna jusqu’à la cabine où elle devait passer une robe argentée brodée de paillettes, elle essaya de le faire changer d’avis.
— C’est insensé, Roland ! Le soleil t’a tapé sur la tête !
— Pas du tout ! Cette décision est excellente pour tout le monde, Margaret.
Roland affectait de l’appeler Margaret parce que c’était, de ses deux prénoms, celui que lui donnait son père.
— Voyons, ma chère, poursuivit-il, sourd à ses protestations, ne te comporte pas en mijaurée, ça ne te ressemble pas.
Certes, mais elle n’était pas non plus du genre à obéir aveuglement à tout. Elle lui ferma donc la porte au nez.
— Allons, dépêche-toi de te changer, dit-il à travers le battant. Tout le monde attend.
— Il n’est pas question que je t’épouse.
— Margaret, voyons ! dit-il avec amusement et humeur. Arrête de faire des manières. Je remonte sur le pont. Rejoins-moi vite.
Il l’attendait encore !
Elle avait passé la fameuse robe pailletée pour donner l’impression de coopérer, au cas où on l’aurait aperçue, puis elle s’était faufilée jusqu’à la poupe, grimpant l’échelle qui menait au pont et s’était blottie dans un recoin.
Guettant l’instant où personne ne regardait dans sa direction, elle avait sauté par-dessus bord.
*  *  *
— Je suis très bonne nageuse, dit-elle à son sauveteur dubitatif. J’étais sûre de pouvoir vous rejoindre. De toute façon, ça valait mieux qu’un scandale.
— Ah ? Parce que si vous vous étiez fait dévorer par un requin, ça serait passé inaperçu ? s’écria-t-il.
Il semblait bel et bien furieux ! Franchement, elle ne comprenait pas pourquoi. Ce n’était pas lui qui avait risqué sa peau, après tout !
— Je ne pensais même pas qu’il y avait des poissons dans les parages, répondit-elle sottement.
— Vous avez déjà entendu parler d’un océan sans aucune faune ? riposta-t-il.
— En tout cas, vous ne pêchiez pas grand-chose.
— Et comment l’aurais-je pu, avec tout le boucan que vous faisiez en vous agitant dans l’eau comme une possédée ? Ça fait fuir le poisson !
— Les requins aussi !
Là-dessus, ils se foudroyèrent mutuellement du regard. Sans doute seraient-ils restés un moment à se dévisager d’un air hostile, si la chienne ne s’était faufilée entre eux.
« C’est une pacifiste, visiblement », pensa Sydney en se risquant à la gratter derrière les oreilles. Elle était plus amicale que son mal embouché de maître !
— Elle s’appelle comment ? s’enquit-elle.
Il pinça les lèvres. Finalement, il lâcha avec un haussement d’épaules :
— Belle.
— Bonjour, Belle, dit-elle en caressant l’animal. Tu es superbe. Je m’appelle Syd.
— Sid ? répéta le propriétaire de Belle, l’air de n’y pas croire.
— Sydney.
Elle hésita, puis livra la totalité de son nom :
— Margaret Sydney St John.
Il la regarda d’un air impavide, comme si elle n’était pas celle dont le père avait créé l’un des plus grands réseaux de télécommunications du monde ; celle dont il était sans cesse question dans les journaux depuis des jours parce qu’elle négociait, en duo avec Roland Carruthers, le rachat d’une entreprise très en vue des Bahamas. Bref, il ne semblait absolument pas réaliser qu’il avait affaire à l’une des héritières les plus en vue des Etats-Unis !
Il finit par hausser les épaules et lui tendit une main qui puait le poisson en énonçant :
— Hugh McGillivray.
« McGillivray. J’aurais dû m’en douter », pensa-t-elle. Il avait indéniablement quelque chose d’un guerrier écossais, d’un chef de clan. Fugitivement, elle se demanda de quoi il aurait l’air en kilt, et s’étonna du tour que prenaient ses pensées.
Se ressaisissant, Sydney serra sa main tendue. Le contact fut aussi… déstablisant qu’elle l’avait anticipé. Elle avait l’habitude des mains douces et manucurées d’hommes d’affaires bien élevés. Hugh McGillivray, lui, avait une poigne rude et ferme, une paume un peu calleuse. Une zébrure légèrement ensanglantée marquait le dos de sa main.
— Morsure de requin ? s’enquit-elle.
Il fronça les sourcils, parut esquisser un demi-sourire, puis rectifia d’un air solennel :
— De barracuda.
— Vraiment ? s’étonna-t-elle en tressaillant malgré elle.
Il lui décocha un sourire sans bienveillance.
— Poisson d’avril.
*  *  *
« Franchement, se dit Hugh, je ne crois pas le traître mot de ce que cette Sydney a raconté ! Enfin diable, on ne saute pas par-dessus bord pour éviter de se marier ! Personne ne fait ça. C’est invraisemblable, et pourtant, elle semble y tenir, à sa fable ! Cette femme a un grain, ma parole ! »
Il la regarda à la dérobée comme il s’engageait dans le petit port de Pelican Cay. Il lui avait fallu une demi-heure pour y parvenir, à vitesse maximum, et la nuit était à présent tout à fait tombée. Au milieu des ténèbres où scintillaient les lumières du port et des maisons, et le miroitement de leurs reflets sur l’eau, l’île avait quelque chose d’un havre miniature.
Hugh sourit de plaisir à cette vue familière, mais il devinait qu’elle n’impressionnait guère Mlle Margaret Sydney St John. De toute évidence, cette demoiselle était bien plus haut placée dans l’échelle sociale que lui-même ou n’importe lequel des habitants de Pelican Town…
Aucun d’eux n’aurait baptisé une fille Sydney, par exemple ! Le vieux St John avait dû rêver d’avoir un garçon, un héritier… D’après le peu qu’elle en avait dit, il était marié à son entreprise, et sa fille n’en était qu’une sorte d’extension.
Oh ! elle était loin de s’en plaindre ! Elle avait même poussé le bouchon jusqu’à prendre la défense du tyran et de St John Electronics — et avec véhémence, encore ! —, quand il lui avait demandé pourquoi elle n’avait pas voulu embarrasser le codirecteur devant tout le monde, lorsqu’il avait annoncé leur mariage-surprise.
— Je ne pouvais quand même pas faire ça ! avait-elle protesté. Le fait que nous puissions paraître à couteaux tirés, Roland et moi, aurait nui à l’entreprise. Et puis, ça aurait bouleversé mon père.
— Mais le fait de voir sa fille dévorée par un requin ne l’aurait pas bouleversé ? avait-il répliqué.
Il regrettait presque de s’être montré si brutal, au souvenir de la façon dont elle avait pâli au clair de lune. Elle semblait avoir pris conscience pour la première fois des risques de son acte !
Hugh refoula un accès d’attendrissement. Il réagissait avec beaucoup trop d’intensité ; c’était déconcertant. Seule Carin lui avait inspiré des sensations aussi vives, et ça ne lui avait rien valu de bon… Il n’avait nulle envie de remettre ça, et encore moins pour une toquée telle que Sydney St John !
« D’ailleurs, si belle qu’elle soit, ce n’est pas elle qui me fait réagir ainsi », se dit-il, histoire de se rassurer. Cela tenait sûrement au fait qu’il était en manque de femmes… Depuis que la ravissante Lisa le traquait, les autres membres du sexe faible se montraient diablement distantes !
— Tu as une copine, expliquaient ces demoiselles en déclinant ses invitations.
— Lisa n’est pas ma copine, bon sang !
Il avait beau se récrier, peine perdue… Ah ! les femmes !
Une fois à quai, il emmènerait Sydney St John dans l’un des hôtels de Lachlan. De là, elle téléphonerait à son cher papa, qui viendrait la chercher dès le lendemain. Après ça, il ne la reverrait jamais, et tout serait pour le mieux dans le meilleur des mondes !
En l’entendant pousser un curieux soupir, derrière lui, il se retourna pour lui demander avec irritation :
— Qu’est-ce qui ne va pas, encore ?
— Rien, rien du tout. C’est juste que… c’est si beau, ici ! murmura-t-elle en lui décochant un sourire. Un vrai paradis !
Il comprenait d’autant mieux ce sentiment qu’il le partageait. Cependant, il haussa les épaules, agacé de constater qu’il était touché par son approbation et par son sourire.
— J’aime cet endroit, admit-il. Mais ce n’est pas précisément une île à la mode. Il y a quelques résidences de villégiature sur la côte Sous-Le-Vent, et même un hôtel très huppé à l’extrémité nord : le Mirabelle. Il appartient à mon frère Lachlan. Je vous y emmène.
— Non ! s’exclama-t-elle.
Il fronça les sourcils, interloqué.
— Comment ça, non ?
— Désolée. Je voulais juste dire que je ne veux pas aller là-bas.
— Attendez de l’avoir vu ! C’est superbe. Très classe. Peut-être pas le genre des palaces auxquels vous êtes habituée, mais…
— Je me fiche que ça ait cinq étoiles, ou quinze ou vingt ! Je ne veux pas aller dans un hôtel. Je veux rester incognito.
Il détailla sa silhouette drapée dans le plaid de Belle, ses cheveux plaqués par le sel et l’eau de mer. Même ainsi, elle restait incroyablement désirable. Impossible à oublier. Alors, pour ce qui était de passer inaperçue, elle… repasserait !
— Incognito. Ben voyons ! grommela-t-il avec ironie. Bien sûr. Pas de problème. Je vous vois très bien en passe-muraille.
— Mais il ne faut pas qu’on sache que je suis ici ! J’ai besoin de réfléchir ! De faire le point ! expliqua-t-elle avec une sorte de véhémence.
— L’affaire serait réglée depuis longtemps si vous aviez su dire non.
Il ajouta presque aussitôt :
— Soit. Je peux vous emmener au Moonstone. C’est un endroit plutôt cool. Un vieil immeuble victorien.
— J’ai dit pas d’hôtel, pas d’endroit public. On m’y retrouverait en un rien de temps.
— Qu’est-ce que vous voulez, alors ? Roupiller sur la plage ?
— On m’y retrouverait encore plus vite, dit-elle observer sans percevoir son sarcasme.
Elle aperçut alors son sac de couchage.
— Je vais dormir là, déclara-t-elle.
— Alors, ça, vous pouvez toujours courir !
Hugh imaginait déjà les pêcheurs de Pelican Cay, arrivant au port le matin pour voir émerger Sydney St John de son sac de couchage… Voyons, que ferait-elle ensuite, pour mieux les méduser ? Un numéro d’exhibitionnisme en se débarrassant du plaid de Belle ?
— Il n’en est pas question, reprit-il, catégorique.
Il saisit l’amarre de proue et sauta sur le quai pour l’arrimer à la bitte. Sa passagère le suivit, laissant flotter autour d’elle la couverture de la chienne et révélant à chaque pas un peu plus de son corps trop tentant.
— Ne soyez pas si négatif, McGillivray, plaida-t-elle. Acceptez, rien que pour une nuit ou deux. Je vous revaudrai ça. Je laverai le pont. Je donnerai un coup de peinture à la coque. J’aime me rendre utile.
— Non. Les pêcheurs auraient une crise cardiaque en vous voyant, dit-il en sautant de nouveau à bord pour prendre la glacière.
— Je pourrais me cacher jusqu’à leur départ en mer.
— J’ai dit non.
— Et si je restais avec vous, alors ?
— Avec moi ? Vous n’en avez aucune envie.
— Exact, mais il me faut un refuge où Roland ne me trouvera pas.
— Chez moi, ce n’est pas possible. C’est une cabane pourrie.
Il faussait quelque peu la réalité. Sa « cabane » était loin d’être vermoulue. Elle donnait sur la plage, était ancienne et confortable, en un mot idéale pour lui mais trop exiguë pour accueillir une fille comme Sydney St John !
— Une cabane, hein ? Ça ne me surprend pas, marmonna-t-elle.
— Pour vous, ce serait une cabane. Moi, ça me convient très bien.
— Je n’en doute pas, mais je saurai m’en contenter, je vous assure. Le temps de reprendre mes esprits, de déterminer un plan d’action, et je vous jure que je ne vous dérangerai pas.
« Siffle beau merle ! » pensa-t-il. Elle le prenait pour le roi des crédules ou quoi ?
— Il n’y a pas de place. Ce n’est qu’un chalet de plage. Pas du tout votre style.
— Que pouvez-vous bien en savoir ?
— Je connais les femmes.
— Vraiment ? ironisa-t-elle.
Ça l’agaça. Oui, il connaissait les femmes ! Elles tournaient autour de lui depuis qu’il avait quatorze ans et, en général, elle le trouvaient à leur goût. Il n’y avait que Sydney St John pour le regarder comme une poule qui a trouvé un couteau !
— Comme je vous l’ai déjà dit, bougonna-t-il, je ne suis pas votre genre.
— Je peux supporter n’importe quoi, si c’est pour quelques jours.
— Eh bien, pas moi ! Et… Ah zut ! Manquait plus que ça, pesta-t-il en s’interrompant.
Une voix joyeuse l’appelait par son nom, à l’autre bout du quai.
— Pardon ? dit Sydney d’un air interloqué.
— Rien.
Il acheva d’arrimer son bateau, attrapa son sac marin d’une main et le bras de Sydney St John de l’autre puis, se dirigeant vers la silhouette qui venait vers lui, il parvint à répondre avec indifférence :
— Salut, Lisa. Ça va ?
Lisa lui décocha un de ses magnifiques sourires, tout en observant avec curiosité la femme qu’il tenait serrée contre lui.
— Oui, très bien, répondit-elle avec moins d’assurance que d’ordinaire. Mais je me sentais un peu seule. Je croyais que tu reviendrais plus tôt.
— Je t’ai dit que j’avais… des affaires à régler.
— Des affaires ? demanda Lisa en regardant Sydney. Je ne savais pas que tu ramènerais une cliente. Je t’ai cuisiné une bouillabaisse et je pensais te l’apporter quand tu rentrerais.
— Merci, Lisa, c’est gentil de ta part. Mais nous avons ce qu’il nous faut.
— Nous ? dit Lisa en cessant de sourire, comme il l’avait escompté.
Son regard perplexe alla de Hugh à la femme qu’il tenait par le poignet — enfin, plus par le poignet, car sa main remontait en ce moment jusqu’aux épaules de l’inconnue autour desquelles il passa le bras.
— Nous, confirma-t-il. Voici Syd…
— Enchantée de vous connaître, coupa Sydney.
Lisa se décida à serrer la main qu’elle lui tendait, en marmonnant :
— Enchantée. Je m’appelle Lisa. Vous descendez au Mirabelle, ou au Moonstone ?
— Ni l’un ni l’autre, déclara Hugh avant que Sydney St John puisse placer un mot. Elle vient chez moi.
Si son revirement surprit Sydney, elle n’en laissa rien paraître. Après tout, cela comblait ses vœux !
Eh bien, ils se rendaient mutuellement service, se dit Hugh. Roland Machin-Chose se rongerait d’angoisse pendant quelques jours en se demandant s’il avait causé la noyade de la fille du boss et, pour sa part, il partagerait son toit avec une belle femme sexy. Si par-dessus le marché Lisa n’en concluait pas qu’il ne s’intéressait pas à elle, c’était à désespérer !
Car Sydney St John était diablement belle. Ses hormones mâles n’arrêtaient pas de le lui seriner !
Il pouvait faire face, non ? Après tout, ce n’était que l’affaire d’une nuit ou deux. Trois au grand maximum. Quel mal pouvait-il en sortir ?
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Rencontre aux Bahamas, Anne McAllister

Sydney n’a plus le choix : si elle veut échapper a I'associé de son
pere qui la poursuit de ses assiduités, elle doit quitter ce maudit
yacht sur-le-champ ! La voila donc qui saute par-dessus bord
pour rejoindre un autre bateau qu'elle apercoit au loin. Hélas, elle
se rend bientdt compte que I'eau glacée n'est rien en comparaison
de l'accueil que lui réserve le propriétaire du bateau en question...

Un parfum d’innocence, Emma Darcy

Angie n'en revient pas. Sa meilleure amie, soucieuse de la voir
encore célibataire, n'a pas hésité a louer un panneau publicitaire
en plein centre-ville... ol s'affichent désormais son visage et son
numéro de téléphone ! Une notoriété dont Angie se serait bien
passée, et particuli¢rement aujourd’hui, ou elle a un rendez-vous

capital avec Hugo Fullbright, le magnat de I'immobilier...
Un brilant secret, Kay Thorpe

Lorsquelle s'éveille dans une chambre d’hopital a Rio de Janeiro,
Karen ignore ce qu'il lui est arrivé... et ne reconnait pas celui qui
se trouve a son chevet. Qui est-il ? Que lui veut-il ? Karen est bien
certaine de n'avoir jamais vu ce séduisant inconnu auparavant.
Aussi tombe-t-elle des nues lorsque ce dernier lui apprend qu’il
n'est autre que Luiz Andrade, son mari !
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